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- 1 -
Perdue dans ses pensées, Larkin Hayes contemplait la baie de Vancouver qui s’étendait devant elle, depuis le bar de l’Alaskan Voyager, un paquebot de luxe.
En quittant Los Angeles le matin même, la température était d’au moins trente degrés. Depuis son arrivée au Canada, le thermomètre frôlait à peine les dix degrés.
Son BlackBerry vibra et la tira de ses rêveries.
— Allô ?
— Je quitte l’aéroport à l’instant, lui annonça de but en blanc une voix un peu trop forte et un peu trop sèche.
Larkin n’avait pas vu son père depuis cinq ans et elle ne lui parlait que pour la deuxième fois au téléphone en l’espace de quelques semaines mais elle reconnut immédiatement sa voix.
C’était du Carter Hayes tout craché, et pourtant, elle n’en fut pas moins abasourdie.
— Tu ne quittes l’aéroport que maintenant ?
— On a pris du retard à Tokyo.
— Tu sais que le départ est prévu dans trente minutes ? On a déjà fait l’exercice d’évacuation et ils nous ont montré où se trouvaient les bateaux de sauvetage.
— Je crois que je sais à quoi ressemble un bateau de sauvetage.
— De toute façon, il y a peu de chances pour que tu arrives à temps.
Mais elle savait que Carter Hayes trouvait toujours le moyen de faire ce qu’il voulait comme il l’entendait, hormis peut-être faire durer ses mariages.
— Tu te trompes, ma chérie. Tu sais qu’ils ne partiront pas sans moi.
— Si c’est ton jour de chance.
— Je crois en ma bonne étoile.
Décidément, il ne changerait jamais. Cependant, elle avait été surprise qu’il ait opté pour une croisière commerciale. Il aurait très bien pu affréter un yacht privé pour l’occasion. Il avait même les moyens de s’acheter une dizaine de yachts, s’il le souhaitait. D’un autre côté s’il avait opté pour une croisière en yacht, ils auraient été seuls à bord et cela aurait pu être très maladroit dans la mesure où ils n’avaient pas grand-chose à se dire.
Soudain son attention fut attirée par un groupe de personnes qui riaient et parlaient fort. A eux tous, ils occupaient deux tables. C’était de toute évidence une famille : trois générations étaient représentées et tout le monde avait l’air de passer un moment formidable.
Ses souvenirs de vacances et sa vie familiale étaient moins gais. Elle n’avait jamais connu de telles joies et se sentit presque envieuse. Fille unique jusqu’au décès de sa mère, elle avait par la suite hérité de demi-frères et sœurs qui s’étaient toujours davantage intéressés à l’argent de son père qu’aux liens familiaux.
Larkin secoua la tête. Inutile de ressasser les mauvais souvenirs.
— Je sais que le premier port où l’on fera escale s’appelle Juneau. Tu pourras peut-être nous rattraper là-bas.
— Ne dis pas de bêtises. Le chauffeur de taxi me dit qu’on est à vingt minutes du port. Je serai là dans les temps.
— Très bien, si tu en es si sûr.
— Commande une bouteille de champagne, on boira à l’avenir.
Boire à l’avenir. C’était le toast préféré de Carter. Il avait une telle confiance en lui, comme s’il se sentait immortel.
Larkin rangea son BlackBerry dans la poche de son manteau et sortit sur le pont extérieur. Elle n’arrivait pas à savoir si elle était agacée ou bien amusée par la conversation. Carter se comportait comme ça avec tout le monde, c’était dans sa nature. Il était tour à tour exaspérant, étonnant, généreux, charmant, génial et extrêmement obstiné. Il en était à son troisième divorce, peut-être même à son quatrième. En tant que père, il n’avait pas non plus été à la hauteur : souvent dilettante, parfois complètement absent.
Elle resserra son manteau pour mieux se protéger du froid.
Quand il l’avait recontactée, il lui avait annoncé ça comme un voyage pour fêter ses soixante ans mais elle n’avait pas été dupe. Il essayait d’enterrer la hache de guerre et d’effacer cinq années de silence.
En théorie, c’était une bonne idée mais en pratique, Larkin se demandait ce qu’ils allaient bien pouvoir faire à deux pendant une semaine.
Le regard perdu au loin en direction des îles situées à l’opposé de la baie, Larkin repéra un hydravion et le suivit jusqu’à ce qu’il amerrisse.
Par opposition à un atterrissage sur la terre ferme, cela devait certainement procurer une sensation de danger.
Depuis le décès de sa mère, Larkin avait souvent éprouvé un sentiment d’insécurité, surtout avec les nombreuses belles-mères que son père lui avait imposées.
— Arrête-toi tout de suite !
La voix masculine tira Larkin de ses pensées maussades. Elle reporta son attention sur la scène qui se déroulait devant elle et vit une petite fille courir tout en gloussant et en regardant par-dessus son épaule pour voir si elle était suivie.
Puis tout se passa au ralenti. Larkin vit la petite fille trébucher, pousser un cri et son premier réflexe fut de la rattraper. Mais avec l’élan de la petite fille, elles furent toutes deux propulsées à terre.
Une petite tête recouverte de boucles brunes la regarda d’un air espiègle.
L’homme qui avait crié peu de temps auparavant se précipita vers elles.
— Sophia, bon sang ! Tu sais très bien que tu n’as pas le droit de courir sur le pont extérieur.
— Maman dit qu’il ne faut pas dire « bon sang ».
— Alors ne le dis pas.
Il l’aida à se lever.
Ses cheveux étaient aussi noirs que ceux de sa fille et ses mâchoires masculines dessinées à la perfection étaient couvertes d’une barbe de quelques jours. Larkin avait toujours adoré ce style, elle trouvait ça absolument craquant.
La maman avait bien de la chance.
Il tendit une main en direction de Larkin.
— Je peux vous aider ?
Il avait certes le visage d’une star de cinéma, mais ses mains étaient vigoureuses et burinées, comme celles d’un homme qui travaille la terre.
Lorsque sa main toucha la sienne, elle fut parcourue de la tête aux pieds par un étrange frisson, comme s’il lui avait administré une décharge électrique.
A peine relevée, elle vacilla.
— Tout doux. Prenez le temps de retrouver votre équilibre. N’oubliez pas que nous sommes sur un bateau.
— Nous n’avons pas encore largué les amarres.
— Raison de plus.
Il ramassa le BlackBerry de Larkin qui était tombé pendant sa chute. Il le lui rendit tout en arborant un petit sourire amusé et en la scrutant de ses yeux noirs.
— Christopher Trask. Et cette petite sauvageonne qui ne va pas tarder à s’excuser est ma nièce, Sophia.
Sa nièce… Tiens, tiens.
— Je me suis déjà excusée, dit la petite fille en boudant.
Il lui adressa un regard sévère.
— Tu te souviens de ce qu’a dit ta maman si tu courais ?
Sophia répondit du tac au tac :
— Oui, que tu devais me rattraper. En plus, tu as dit quelque chose de malpoli.
Ils se dévisagèrent pendant un petit instant.
— Rappelle-moi quel âge tu as, finit par demander Christopher.
— Tu sais bien que j’ai six ans.
— Et tu es sûre de vouloir jouer à ce petit jeu avec moi ? Je te préviens, tu ne fais pas le poids. Les petites filles comme toi, je n’en fais qu’une bouchée. Présente tes excuses à Mlle…
— Mlle Hayes. Larkin Hayes.
Christopher croisa les bras et attendit.
Sophia regardait ses pieds.
— Pardon de vous avoir renversée.
Un petit instant s’écoula puis elle leva la tête en direction de Christopher.
— Je peux rentrer, maintenant ? Je voudrais aller dire à Keegan que j’ai vu des pingouins empaillés.
— Tu peux aller rejoindre les autres mais surtout… ne cours pas.
Il avait à peine eu le temps de finir sa phrase que la petite fille était déjà en train de courir à l’intérieur. Il la suivit du regard jusqu’à ce qu’elle ait retrouvé le reste de la famille puis se tourna vers Larkin.
— Vous voyez comme elle me respecte ?
Larkin le regarda d’un air amusé.
— En effet… De là à dire que vous maîtrisez pleinement la situation…
— C’est bien ce que je craignais… Mais vous savez, c’est beaucoup plus dur que ça en a l’air. Surtout lorsqu’ils sont plusieurs.
— Vous passez des vacances en famille ?
— Oui, sur le papier, ça paraissait être une bonne idée.
— C’est toujours comme ça.
Elle s’appuya au bastingage puis reprit la conversation.
— Alors comme ça vous n’avez pas d’enfants ?
— Non, je suis l’oncle célibataire. Enfin, disons un vague parent. Ce sont les enfants de mes cousins. J’ignore quel est mon véritable titre.
— Tonton gâteau ?
— Ah non, ce n’est vraiment pas mon style.
Il s’approcha d’elle.
— Où avais-je la tête ? dit-elle ironiquement.
— Il faut les dresser quand ils sont jeunes.
Elle esquissa un sourire sarcastique.
— Et je constate que vous savez parfaitement vous y prendre. Ne devriez-vous pas rentrer à l’intérieur au plus vite ? Les parents doivent se sentir perdus sans vous.
Il regarda en direction de la porte vitrée, sans paraître convaincu.
— Je suis sûr qu’ils peuvent s’en sortir sans moi. Je préfère rester un peu dehors et profiter du soleil.
— Vous savez qu’il fait à peine dix degrés et que le temps est plutôt nuageux ?
— Je suis de nature très optimiste.
Cette remarque la fit sourire.
— Vous avez combien de spécimens comme Sophia ?
— Cinq. Il n’y en a pas un qui dépasse la barre des sept ans. Si vous me surprenez plus tard dans un bar en train d’imiter Shirley Temple, vous saurez pourquoi j’ai craqué.
— Je préviendrai l’équipe de secours.
Au loin, les mouettes survolaient les moutons d’écume. Larkin avait froid, les drapeaux claquaient au vent et pourtant Christopher ne semblait pas gêné par la brise ambiante. Il n’était pourtant vêtu que d’un pantalon et d’une chemise légère.
— Vous travaillez toujours en plein air ?
Il parut étonné par la question.
— Pourquoi me demandez-vous ça ?
— On dirait que le froid ne vous fait rien.
Il lui adressa un large sourire.
— J’ai une ferme dans le Vermont.
— Dans le Vermont ? Le pays de l’érable.
— Si vous dites ça à mon cousin Jacob, ça lui réchauffera le cœur. Avec ma tante Molly, ils ont une plantation d’érables à sucre. Ils font du sirop.
— C’est vrai ?
— Le sirop ne se fait pas tout seul. A moins que vous ne fassiez partie de ces gens qui pensent que la nourriture vient uniquement du supermarché ?
— Mais non, voyons, tout le monde sait que la nourriture sort tout droit de la cuisine des restaurants.
Ce fut au tour de Christopher d’être amusé.
— Dites donc, vous avez de la repartie, Larkin Hayes.
— Et encore, vous n’avez rien vu, Christopher Trask. Quelle est votre activité principale ?
— Je passe mon temps à payer des factures.
— Ce n’est pas très lucratif.
— En effet, je suis plutôt perdant dans l’histoire, mais mes créditeurs s’en mettent plein les poches. Cela dit, j’ai quand même réussi à racler les fonds de tiroir pour m’offrir cette croisière. Et vous ? Quel bon vent vous amène ?
— Si vous saviez, mon brave monsieur… Je voyage avec mon père. Il m’a invitée pour fêter ses soixante ans.
— Quelle bonne idée !
— En effet.
Disons que la fête aurait été à son comble s’il avait pu arriver dans les temps.
— Et où est-il ?
— Oh, dans les parages, répondit-elle vaguement.
— Il en avait déjà assez de votre compagnie ? On n’a même pas encore pris le large !
Larkin le regarda droit dans les yeux, agacée.
— Vous faites fausse route. Il n’est pas encore là. Il a été retardé. Nous arrivions de deux villes différentes.
De deux continents différents, plus précisément, mais elle n’avait aucune envie de rentrer dans les détails.
Elle se mit à marcher le long du bastingage.
Christopher lui emboîta le pas.
— Et de quelle ville veniez-vous ?
— Los Angeles.
— Vous êtes actrice ?
Elle éclata de rire.
— Pourquoi me demandez-vous ça ?
— Vous êtes trop frêle pour être une star du catch.
— Vous faites de nouveau fausse route. Ce n’est pas la carrure mais la malignité qui compte. J’ai plus d’un tour dans mon sac.
— Si vous me donniez un cours particulier, je pourrais m’en servir contre mes neveux et nièces.
— Désolée, mais je ne divulgue pas le secret de mes prises.
— Allez, s’il vous plaît, ça pourrait vraiment m’aider.
— Désolée, c’est la loi du catch.
Il feignit d’adopter un air désolé.
— Vous n’aviez pas l’air d’être aussi cruelle lorsque je vous ai aidée à vous relever.
— Il ne faut jamais se fier aux apparences.
— Ce qui veut dire que vous êtes actrice.
— On joue tous un peu la comédie, non ?
Larkin regarda derrière Christopher. Sophia et un petit garçon aux cheveux aussi foncés gloussaient à en perdre haleine.
— Je pense qu’on vous espionne. C’est peut-être la fin de votre pause.
Il se retourna et vit son neveu et sa nièce lui faire signe.
— Il est temps que je rempile.
Elle lui tendit la main.
— Ravie de vous avoir rencontré. Au revoir.
Il la scruta d’un air intensément espiègle.
— Vous pensez pouvoir vous débarrasser de moi comme ça ? Le paquebot est grand, mais quand même…
Christopher espérait qu’il aurait rapidement l’occasion de recroiser Larkin Hayes. C’était la personne la plus intéressante qu’il ait rencontrée depuis qu’il était monté à bord de l’Alaskan Voyager. D’ailleurs, sans se voiler la face, c’était de loin la femme la plus intéressante qu’il ait rencontrée depuis des années. Quatre ans, pour être précis.
Il l’avait trouvée mystérieusement attirante et avait été subjugué par la confiance qui émanait de cette jeune femme à la silhouette de mannequin. Elle était belle à couper le souffle, avec sa bouche généreuse et sa longue et épaisse chevelure blonde. Mais ce qui l’avait conquis par-dessus tout, c’était sa vivacité d’esprit.
Il n’y avait rien de plus séduisant qu’une jolie femme intelligente, vive d’esprit et spontanée.
Et à en juger par sa tenue, la jeune femme savait faire bon usage de son intelligence : de jolies boucles d’oreilles en diamants, un manteau en cashmere et s’il avait encore l’œil, une montre Patek Philippe à quarante mille dollars.
En onze ans de carrière dans les sphères financières, il avait appris à repérer ce genre de détails. Entre Washington et Wall Street, il avait eu le loisir d’observer tous les signes extérieurs de richesse. Puis un jour, il avait décidé de fuir cette jungle d’esbroufe pour retourner à ses origines et reprendre une ferme dans le Vermont.
Larkin Hayes l’intriguait. Hormis ce qu’il avait lu dans ses yeux verts étincelants, elle ne s’était pas dévoilée à lui.
Ce qui lui donnait d’autant plus envie d’en savoir plus.
A bord d’un paquebot, ils seraient forcément amenés à se recroiser, tôt ou tard. Il se jura de faire plus ample connaissance avec la belle et mystérieuse Larkin Hayes d’ici à la fin de la semaine.
*  *  *
— Le bateau bouge !
— Adam, ne monte pas sur les chaises !
Molly Trask ne voulait pas que son petit-fils passe par-dessus bord. La jolie couleur argentée de ses cheveux épais coupés au carré rehaussait les tons bleutés de ses yeux. Elle avait une silhouette ravissante. Une femme avec des enfants et une activité professionnelle ne risquait pas de prendre du poids.
— Mais je veux voir la mer, dit Adam obstinément.
— Tu as eu ton tour, lui dit son père, Jacob Trask.
Ce dernier tenait dans ses bras la sœur jumelle d’Adam, Sophia, et leur petit frère, Gerard. Grand et solidement charpenté, on aurait dit qu’il ne sentait pas le poids de ses enfants.
Il tenta de réconforter son fils qui boudait.
— Dès que maman sera rentrée, on montera tout en haut pour voir toute la mer autour de nous.
— Mais…
Molly sourit. Adam junior était aussi impatient qu’Adam senior, son mari défunt qui avait toujours été pressé de travailler, de vivre, d’aimer… et de mourir.
Cela faisait dix ans qu’il l’avait quittée, prématurément, sans crier gare. Et pourtant, c’était comme si c’était hier. Depuis le décès de son mari, elle s’était concentrée sur sa famille et son magasin. Ses fils s’étaient mariés, fondant à leur tour leur propre famille.
Adam aurait adoré être entouré de tous ses petits-enfants, pouvoir jouer avec eux, leur raconter des histoires de sa voix tonitruante et surtout les gâter.
Molly n’avait jamais hésité à gâter sa famille et ses fils le lui rendaient bien. Ils avaient décidé de lui offrir cette croisière parce qu’elle avait vu la publicité dans la rubrique Voyages du journal du dimanche.
Ils lui avaient dit qu’elle avait toujours voulu voir les glaciers et que c’était l’occasion rêvée. Mais elle connaissait la vraie raison de ce voyage. C’étaient les dix ans de l’anniversaire de la mort d’Adam et ils avaient voulu l’entourer de tout leur amour et s’assurer qu’elle aurait l’esprit occupé à l’occasion de ce cap douloureux. C’était vraiment adorable de leur part. Elle savait qu’ils s’inquiétaient pour elle et qu’ils se demandaient pourquoi elle ne s’était jamais remise avec quelqu’un. Comment leur expliquer que l’amour qui l’avait unie à Adam était unique, irremplaçable ?
Contemplant l’agitation autour d’elle, elle se sentait heureuse. Elle savait qu’elle avait énormément de chance car elle possédait la chose la plus précieuse au monde : sa famille.
Elle se leva, décidée à rendre son entourage aussi heureux qu’elle.
— Allez, viens, Adam, je vais t’emmener là-haut pour aller voir la vue.
Larkin était tranquillement installée au bar à siroter un apéritif lorsqu’elle sentit que le bateau prenait le large.
Et voilà, ce qui devait arriver était arrivé. Ils avaient largué les amarres et Carter avait présumé de sa chance. Il aurait fallu un miracle pour qu’il soit là à temps, elle le savait, et ce n’était pas la première fois qu’il ne tenait pas sa promesse. Alors pourquoi le prenait-elle tant à cœur ?
En réalité, il lui avait beaucoup manqué et elle s’était fait une joie de le revoir. Voilà pourquoi elle était aussi déçue.
Cinq ans auparavant, ils s’étaient brouillés lorsque Carter lui avait annoncé qu’il avait décidé de se lancer dans un énième mariage voué à l’échec avant même d’avoir été prononcé. Larkin n’avait pas supporté la nouvelle.
La première fois qu’il s’était remarié avait été la plus dure. Elle avait treize ans, et à l’époque elle n’avait pas encore fait le deuil de sa mère décédée l’année précédente. Les fois suivantes, elle s’était montrée plus forte. Elle avait pris part au ballet matrimonial imposé par son père en trouvant le moyen de continuer sa vie tout en s’habituant aux nouveaux visages sans jamais vraiment s’attacher.
Avec sa mère, Carter avait été véritablement heureux et comblé. Par la suite, lors de ses mariages successifs, il n’avait jamais perdu espoir mais le cynisme avait toujours pris le dessus. L’engouement des premiers jours avait inéluctablement laissé place aux disputes et à l’hostilité pour finalement aboutir à la séparation. Pour Larkin, les meilleurs moments avaient toujours été les périodes après divorce. Le calme après la tempête… et avant que la prochaine élue ne pointe le bout de son nez et ne vienne rompre la sérénité.
Larkin avait subi les décisions hâtives de son père qui fonçait tête baissée persuadé d’avoir enfin retrouvé l’âme sœur.
La dernière fois, à vingt-deux ans, elle avait refusé de rejouer le rôle de la gentille petite fille docile. Elle avait expliqué à son père les raisons de son mécontentement et n’y était pas allée par quatre chemins.
Carter n’avait pas apprécié et le lui avait fait savoir.
L’amertume de cet échange les avait tous deux poussés à rompre les ponts.
Cela remontait à cinq ans.
Elle avait appris par des voies indirectes que la procédure du dernier divorce avait duré plus longtemps que le mariage lui-même et d’après les rumeurs, il n’y avait pas encore de madame Carter Hayes numéro cinq à l’horizon. Il avait visiblement décidé de faire une pause. Qui sait ? Approchant la soixantaine, il s’était peut-être assagi.
Lorsqu’elle avait entendu sa voix au téléphone quelques semaines auparavant, elle en avait presque lâché l’appareil. Comme si elle avait été contactée par un revenant. Mais elle n’avait pas raccroché. Elle avait écouté patiemment ce qu’il avait à lui dire. Il l’avait invitée à partir en croisière avec lui. « Viens, on va bien s’amuser », lui avait-il dit.
Larkin avait senti dans le ton de sa voix qu’il s’agissait plus d’une tentative de réconciliation que d’une invitation au voyage, et elle avait accepté de leur donner une chance. Cependant, le fait qu’il ne soit pas là compliquait les choses. L’absence de son père annulait les efforts qu’ils avaient chacun accepté de faire.
Elle termina son verre en une gorgée et se leva.
— Je croyais t’avoir dit de commander du champagne.
Larkin fut à la fois soulagée et ravie de revoir son père.
Elle nota tout de suite qu’il n’avait pas changé. Il avait pris un peu de poids et perdu quelques cheveux, mais dans l’ensemble, c’était le même Carter Hayes, avec le même regard pétillant et la même énergie débordante. Il avait vieilli, certes, mais à l’aube de son soixantième anniversaire, il était loin du troisième âge.
Il la serra très fort dans ses bras.
— J’étais sûre que tu avais raté le départ.
— C’est mal me connaître… Bon, on se le boit ce champagne, ou non ?
*  *  *
— Non mais regardez-moi ce palace ! C’est au moins trois fois plus grand que ma chambre.
Christopher venait d’entrer dans la suite de son cousin Gabe et était ébahi par la taille des lieux.
— Est-ce notre faute si nous savons mener la belle vie ?
— Je sais mener la belle vie mais je n’ai plus les moyens.
La suite était décorée dans les tons pêche et dorés, pour contraster avec le bleu de l’océan. Un mur recouvert de miroirs rendait la pièce encore plus spacieuse. Le lit gigantesque trônait dans la pièce et était orné d’une couette épaisse et de moult coussins et oreillers douillets recouverts d’un linge blanc immaculé. Le canapé qui se trouvait en face du lit pouvait accueillir au moins trois ou quatre visiteurs et semblait tout aussi confortable.
Mais le clou du spectacle, c’était incontestablement la baie vitrée. La vue était à couper le souffle. C’était comme si la mer entrait dans la chambre. Christopher se sentit hypnotisé.
Gabe le tira de ses rêveries.
— Alors comme ça tu trouves que ta chambre est petite ?
— Pas tant que ça. Elle est au moins aussi grande que votre salle de bains.
— Voilà ce que c’est que de remplacer un pompier au pied levé.
Gabe faisait allusion au fait que Christopher avait accepté de prendre la chambre de son frère Nick et de sa femme Sloane quand ils avaient appris que celle-ci était enceinte et qu’ils ne pourraient pas participer à la croisière.
— J’aurais dû exiger d’avoir cette suite.
— Je ne crois pas que ça aurait marché.
— Au fait, comment va Sloane ?
— La dernière fois que je leur ai parlé, elle passait son brevet de sumo. Des jumeaux, c’est redoutable.
Ils sortirent sous la véranda.
Hadley, la femme de Gabe, admirait le paysage avec leurs deux fils, Keegan et Kelsey. Sa fine silhouette donnait une impression de fragilité mais on sentait qu’intérieurement, c’était une femme pleine de vigueur et d’enthousiasme. Elle s’émerveillait autant que ses fils à la vue des petits îlots qu’on apercevait au loin.
— Vous avez déjà vu quelque chose d’aussi magnifique et d’aussi parfait ?
— Oui, répondit Gabe, en embrassant sa femme et en la fixant du regard.
Elle leva les yeux au ciel mais ne chercha pas à fuir l’étreinte de son mari.
— Je vais emmener les enfants jouer avec leurs cousins, vous pourrez parler tranquillement tous les deux. D’après les rumeurs, il y aurait des pingouins empaillés à bord.
Gabe resserra son étreinte.
— J’ai une meilleure idée. Christopher n’a qu’à partir à la chasse aux pingouins empaillés avec les enfants et pendant ce temps, tu m’aideras à retrouver mon téléphone.
— Tu as perdu ton téléphone ? Où l’as-tu vu pour la dernière fois ?
— Dans le lit. Sous la couette, je crois.
— Je vais le chercher, cria Keegan.
Le petit garçon se précipita à l’intérieur et se mit à soulever les oreillers, sans manquer de les jeter en direction de son frère Kelsey, qui lui rendit bien la pareille.
— Je ne vous félicite pas, Gabe Trask, dit Hadley en regardant la bataille d’oreillers s’envenimer à l’intérieur.
Gabe chercha à se défendre.
— On ne peut pas me reprocher de ne pas avoir essayé.
Sa femme se pencha pour l’embrasser tendrement.
— J’apprécie tes efforts, c’est gentil. En attendant la prochaine occasion, on a intérêt à intervenir avant que la situation devienne incontrôlable et qu’il faille appeler les forces de l’ordre.
Hadley partit avec ses enfants à la recherche des fameux pingouins empaillés et Gabe alla chercher deux bières avant de retourner sous la véranda.
— Ta femme est vraiment formidable.
— A qui le dis-tu !
Gabe s’installa sur l’une des chaises longues, aux anges.
— Dommage que les enfants mettent un frein au côté romantique de la croisière.
— Pas du tout. Il suffit que l’oncle Christopher les emmène faire une balade. Une longue balade.
— Ah oui, tu crois ça ?
— Ce serait donnant donnant. As-tu déjà oublié que c’était grâce à moi si tu étais sorti avec Lulu Simmons ?
— Et as-tu déjà oublié comment ça s’était terminé ?
— Ce n’est pas ma faute si tu as déchiré sa robe en refermant la porte et qu’elle s’est retrouvée…
Christopher leva la main pour arrêter le récit de son cousin.
— Pitié ! Peut-on changer de sujet et éviter de parler de mon plus mauvais souvenir au lycée ?
Gabe lui adressa un large sourire.
— Je trouve au contraire que c’est un sujet inépuisable.
— Et où en es-tu de ta vie de magnat de l’hôtellerie sexuellement frustré ?
— Quand je pense à tous ces lits d’hôtel… Remarque, niveau frustration sexuelle, je pense que tu me bats, non ?
— C’est un état de fait relativement déprimant, mais j’imagine que tu as raison.
— Tu as des nouvelles de Nicole ?
— Pas depuis que le divorce a été prononcé. Il m’arrive de la voir de temps en temps dans des magazines.
— Cela va faire quatre ans, non ?
— En effet, et les petites chèvres se portent très bien.
— Bel état d’esprit… Hormis ta frustration sexuelle et ta progéniture de bouquetins, comment va la vie à la ferme ?
Christopher prit une gorgée de bière avant de répondre :
— Et comment se passe la saison des Red Sox ?
— J’en déduis que ça ne va pas fort.
— En effet, je ne suis pas en très bonne posture.
Il fut un temps où Christopher n’avait pas tous ces soucis d’argent. Quand il travaillait à Washington, il était marié à une mannequin, il avait une villa sur l’eau magnifique, un appartement de rêve à Manhattan et un portefeuille d’actions à en faire pâlir plus d’un.
Il avait passé douze ans à poursuivre un but qui s’était avéré être un mirage et douze ans à vivre une vie qui ne l’avait comblé en rien.
Un jour, il avait décidé d’enterrer ces douze années chimériques pour reprendre une ferme et il avait rapidement su que cette nouvelle vie était exactement ce qu’il lui fallait.
Mais il n’en était pas allé de même pour son ex-femme, Nicole. Elle avait continué à accepter des contrats ici et là. Au début, ces virées en week-end à Washington et à New York avaient été relativement espacées. Puis le rythme s’était intensifié et les week-ends s’étaient transformés en semaines, puis en mois, et puis…
Christopher avait eu du mal à mettre fin à cette mascarade. Sans les réceptions et les cocktails, il s’était aperçu qu’ils n’avaient plus rien en commun. Aveuglément happés par ce tourbillon de strass et de paillettes, ils avaient cru au mirage. Mais sans la poudre aux yeux, la réalité était tout autre. Ils n’avaient pas les mêmes envies et aspiraient à des mondes diamétralement opposés. Leur prétendue vie de rêve avait tourné au cauchemar et le réveil avait été plutôt décevant, voire violent.
Gabe le tira de ses pensées maussades.
— La situation est vraiment catastrophique ?
— On peut dire ça comme ça. Disons qu’en rentrant, je vais refaire mon CV et mettre la ferme en vente.
— Et qu’en est-il du super-contrat que tu devais signer avec Pure Foods ?
Christopher se leva, pensif.
— Il n’y a encore rien de concret. Cela fait un an et demi que ça dure, et je ne vois toujours pas l’ombre d’une commande. Ils ont douze magasins en Nouvelle-Angleterre. J’ai doublé mon troupeau afin de pouvoir répondre à la demande, je ne sais plus quoi faire de ma production de fromages de chèvre, mais ils n’arrêtent pas de me mettre des bâtons dans les roues. Il manque toujours quelque chose. Lors de notre dernier contact, ils m’ont dit qu’il fallait que je fasse certifier mes produits par une organisation d’agriculture biologique avant qu’ils se décident à les mettre en vente dans leurs magasins. Cela va me coûter une fortune et repousser la signature du contrat d’au moins six mois. En attendant, je fais quoi, moi ?
— Prends un prêt pour faire la jonction.
— Gabe, tu ne comprends pas. Je n’ai plus un sou à la banque. Je ne peux rien emprunter. Même si j’avais le contrat avec Pure Foods, je ne sais pas si je m’en sortirais.
— Emprunte de l’argent dans la famille.
— A qui ? Mes parents sont retraités. Molly et Jack se remettent à peine de la perte d’une partie de leurs arbres. Hadley et toi avez un gros poids financier avec l’hôtel que vous venez d’ouvrir. Non, je suis dos au mur, Gabe, il ne faut pas se voiler la face.
— Et si…
Christopher le coupa dans son élan :
— Laisse tomber. J’ai envie de profiter de cette semaine sans penser à tous mes soucis. Je veux mettre tout ça derrière moi pour me ressourcer et être d’attaque à mon retour. Alors évitons les sujets qui fâchent, d’accord ?
— J’ai compris le message. Mais tu sais quoi, don Juan ?
— Non, quoi donc ?
— Je ne serais pas contre une autre bière, et toi ?
Christopher commença à se sentir plus détendu.
— Je suis tout à fait d’accord. Au fait, pourquoi don Juan ?
— Parce que j’ai l’impression que ton sourire de charmeur va faire des ravages sur ce bateau.
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KRISTIN HARDY
Au cceur de la passion

A bord d'un luxueux paquebot de croisiere en route vers
I'Alaska, Larkin fait la connaissance de Christopher Trask, un
homme qui, des le premier regard, la trouble profondément.
Entre eux, I'attirance est violente, immédiate, impérieuse...
Pourtant, méme si elle est terriblement attirée par sa beauté
un peu sauvage, méme si elle a bien du mal a résister a la
sensualité de leurs étreintes, elle sait que Christopher n'est
pas un homme pour elle. Avec ses airs de mauvais gargon

et ses manieres un peu brusques, il est en effet bien trop
¢loigné de l'univers ¢légant et fortuné dans lequel elle a
I'habitude d'évoluer...

DIANA PALMER
La femme d’un autre

En apprenant que son frére est sur le point d'épouser Keely
Welsh, Boone Sinclair sent une immense colére I'envahir.

Pas question de laisser cette jeune femme irresponsable gacher
la vie de son petit frére ! Décidé a faire échouer ce mariage,

il ne voit qu'une solution : séduire lui-méme Keely et fournir
ainsi la preuve de son inconstance. Mais a sa grande surprise,
celle qu'il prenait pour une écervelée et une séductrice refuse
de céder a ses avances...
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